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    Prologue

    
      En cette matinée grise et maussade, le jour venait de se lever sur les rues enveloppées de brume de la capitale. Tous les correspondants de presse s’accordaient à dire que c’était un temps adapté à des funérailles.

      Ils patientaient près de l’entrée du palais, derrière un cordon de velours, troquant des cigarettes contre des pastilles à la menthe ou vérifiant d’un coup d’œil leur rouge à lèvres sur l’écran de leur téléphone. Puis le portail s’ouvrit pour accueillir les premiers invités.

      Nombreux étaient ceux qui, venus des quatre coins de la planète, avaient répondu à l’appel. Des empereurs et des sultans, des archiducs et des reines douairières, et même un cardinal envoyé par le pape en personne. Quelques membres du Congrès se mêlaient aux aristocrates, du plus éminent duc aux simples pairs à vie, tous réunis pour rendre hommage à feu Sa Majesté George IV, roi d’Amérique.

      Vêtus de costumes et de robes noirs, ces trois mille invités franchirent les portes du palais pour remplir l’imposante salle du trône, le seul endroit de la capitale capable d’accueillir une telle procession.

      Des soldats tirèrent des coups de fusil au-dessus du fleuve, en guise de salut adressé au convoi funéraire qui s’engageait dans la dernière avenue avant le palais. Le silence s’abattit sur la foule, aussi épais que la brume. Les journalistes se redressèrent imperceptiblement, les cameramen ajustèrent la lentille de leurs appareils.

      Un groupe surgit du brouillard : huit jeunes hommes de la garde Revere, le corps d’élite dont les membres étaient chargés de protéger la Couronne, escortaient le souverain pour la toute dernière fois. Ils portaient sur leurs épaules le cercueil recouvert du drapeau rouge, bleu et doré de l’Amérique.

      Tous regardaient droit devant, sauf un – grand, aux cheveux châtain clair et aux yeux gris-bleu –, qui jetait de fréquents regards derrière lui. Peut-être commençait-il à fatiguer. Le cortège avait arpenté les rues de la capitale toute la matinée. À vol d’oiseau, ça faisait moins de trois kilomètres. Pourtant, ils avaient mis plusieurs heures à parcourir cette distance. Ces détours volontaires devaient permettre à un maximum de citoyens d’adresser un dernier adieu à leur défunt roi.

      Beaucoup avaient encore du mal à croire à sa disparition. Il était mort à cinquante ans à peine, d’un cancer du poumon aussi soudain que tragique.

      À quelques mètres derrière la garde venait Béatrice, la princesse âgée de vingt-deux ans. Non, se reprenaient les spectateurs, ce n’était plus une simple princesse. À la mort de son père, elle était devenue Sa Majesté Béatrice Georgina Fredericka Louise, reine d’Amérique – un titre qui demanderait à coup sûr à son peuple un temps d’adaptation. Jusque là, le pays n’avait, pour tout dire, encore jamais été dirigé par une souveraine.

      Quand le convoi eut atteint les portes du palais, la jeune femme esquissa une profonde révérence devant le cercueil de son père. Un concert de cliquetis, semblable à des chants d’insectes, s’échappa des appareils des photographes pressés de capturer cette vision emblématique : celle d’une jeune reine en train de s’incliner pour la toute dernière fois.

       

  




  

  Chapitre 1

  Béatrice

  Six semaines plus tard

  
    Le palais n’avait jamais été aussi silencieux.

    En temps normal, ses couloirs bourdonnaient des ordres donnés par les majordomes aux laquais, des explications prodiguées par les guides aux groupes scolaires et des pas des ambassadeurs et autres ministres, pressés de rattraper le chambellan dans l’espoir d’obtenir un entretien avec le roi.

    À présent, le calme régnait. Dans le demi-jour, une lueur fantomatique émanait des draps qui recouvraient les meubles. Même la foule qui se pressait d’habitude au portail s’était dispersée. Le palais semblait abandonné, comme une île perdue au milieu d’un océan de trottoirs déserts et de pelouse piétinée.

    Derrière elle, Béatrice entendit sa mère sortir de la voiture. Sam et Jeff avaient préféré rester une nuit supplémentaire dans la maison de campagne de la famille. Auparavant, la fratrie s’y rendait à bord d’un 4 × 4 noir et profitait du trajet pour regarder des films sur un écran suspendu au plafond. Mais l’aînée ne pouvait plus monter dans le même véhicule que sa sœur, dorénavant. Pour des raisons de sécurité, le monarque et l’héritier n’étaient pas autorisés à voyager ensemble.

    Elle avait à peine parcouru la moitié du hall d’entrée quand son talon s’accrocha au tapis ancien, la faisant trébucher. Une main l’empoigna fermement pour la remettre d’aplomb. Levant la tête, Béatrice croisa le regard gris de son garde Revere, Connor Markham.

    — Ça va, Béa ?

    Elle aurait dû lui reprocher de l’appeler par son surnom au lieu d’employer son titre dans un lieu public où n’importe qui pouvait l’entendre. Mais, troublée par le contact de la main du jeune homme, elle n’avait pas les idées claires. Après des semaines de séparation, cette proximité l’électrisait.

    Des voix s’élevèrent à l’autre bout du hall. Connor s’écarta d’un pas vif, les sourcils froncés, tandis que deux laquais apparaissaient, accompagnés d’un homme aux traits austères et aux cheveux poivre et sel : lord Robert Standish, le chambellan du précédent roi, désormais celui de Béatrice.

    — Je suis navré, Votre Majesté, dit-il en s’inclinant respectueusement devant elle. Nous ne vous attendions pas avant demain.

    La jeune femme dissimula son trouble. Elle n’était pas encore habituée à ce que ce titre lui soit destiné.

    Les laquais passèrent de salle en salle pour retirer les draps et les rassembler, dévoilant de petites tables finement ciselées et de délicates lampes en laiton qui ramenèrent le palais à la vie.

    — J’ai décidé de revenir plus tôt, expliqua Béatrice. J’avais juste…

    Besoin de m’échapper, voulait-elle dire, mais elle s’interrompit avant d’avoir terminé sa phrase. Ce mois passé à Sulgrave, la maison de campagne des Washington, aurait dû lui offrir un répit. Malgré tout, même entourée de sa famille, elle se sentait seule et épuisée.

    Chaque soir, Béatrice se forçait à veiller pour repousser le moment où l’assaillaient d’horribles cauchemars dans lesquels elle voyait son père mourir par sa faute, encore et encore.

    Car elle était bel et bien responsable de la mort du roi. Si elle ne s’était pas énervée, si elle n’avait pas menacé d’épouser son garde Revere et de renoncer au trône, le souverain serait peut-être encore en vie.

    La jeune femme retint un soupir. Il lui fallait chasser ces pensées de son esprit, au risque que la culpabilité l’entraîne dans un gouffre sans fond dont elle ne sortirait plus jamais.

    — J’aimerais discuter de certains points avec vous, Votre Majesté, dit Robert après avoir consulté la tablette qu’il emportait partout avec lui. Et si nous allions dans votre bureau ?

    Béatrice mit quelques secondes à comprendre qu’il parlait du bureau de son père – le sien, dorénavant. Elle n’était pas prête à affronter tous les souvenirs qui s’y terraient.

    — Non, répondit-elle un peu trop vivement. Installons-nous plutôt dans un des petits salons.

    — Comme il vous plaira.

    Robert la suivit dans la pièce adjacente avant d’en fermer les doubles portes, abandonnant Connor dans le couloir.

    Assise sur un canapé vert à rayures, Béatrice jeta un coup d’œil aux trois baies vitrées qui surplombaient l’allée principale. C’était un réflexe qu’elle avait acquis après la mort de son père : étudier toutes les fenêtres des pièces où elle entrait. Comme si la lumière naturelle pouvait soulager sa sensation d’étouffement. Ou comme si elle cherchait une sortie de secours.

    — Votre programme de la semaine, Votre Majesté, annonça Robert après lui avoir tendu une feuille de papier frappée du sceau royal.

    — Merci, lord Standish.

    Elle marqua une pause. Elle l’appelait par son titre depuis leur première rencontre, quand elle n’était encore qu’une adolescente mais, à présent…

    — Puis-je vous appeler Robert ?

    — J’en serais honoré, répondit-il obséquieusement.

    — Dans ce cas, vous devez m’appeler Béatrice.

    — Oh non, Votre Majesté ! répliqua-t-il, choqué. Je ne me le permettrais pas. Et je vous conseillerais de ne jamais réitérer une telle proposition, surtout à vos employés. Ça ne se fait pas.

    Béatrice détestait se sentir comme une écolière réprimandée pour une bêtise. Elle eut l’impression d’avoir de nouveau sept ans et de se faire taper sur les doigts avec une règle à cause d’une révérence négligée. Elle se força à lire la feuille posée sur ses cuisses, puis releva la tête, perplexe.

    — C’est tout ?

    Les seuls événements listés étaient des apparitions publiques peu contraignantes – une promenade à l’extérieur de la capitale avec un groupe œuvrant pour la préservation de la nature et une visite de courtoisie à des girl-scouts. Exactement le genre d’exercices auxquels la jeune femme s’était déjà adonnée en tant qu’héritière du trône.

    — Pour quand sont prévus les entretiens avec tous les chefs de parti du Congrès ? demanda-t-elle. Et pourquoi n’y a-t-il pas de Conseil des ministres programmé jeudi ?

    — Nul besoin de se précipiter, répondit le chambellan d’une voix mielleuse. Le peuple ne vous a pas vue depuis les funérailles de votre père. Pour l’instant, il a surtout besoin d’être rassuré.

    Béatrice tenta de faire taire l’inquiétude qui s’emparait d’elle. Un monarque se devait de gouverner, et non de parader en serrant des mains comme une mascotte. Ça, c’était le rôle de l’héritier.

    Mais que pouvait-elle bien riposter ? C’était son père qui lui avait appris tout ce qu’elle savait sur ce rôle. À présent, Robert, l’ancien bras droit du roi, était son seul conseiller.

    — Qui plus est, reprit le vieil homme, vous aurez sans doute envie de profiter des prochains mois pour organiser le mariage.

    Béatrice voulut parler, mais sa gorge se noua. Elle avait beau être toujours fiancée à Theodore Eaton, le fils du duc et de la duchesse de Boston, elle n’était jamais parvenue à penser à lui plus de quelques secondes au cours des semaines précédentes. Son esprit se refermait violemment chaque fois qu’elle s’y hasardait. Je m’occuperai de ça à mon retour, s’était-elle promis. Je n’y peux rien pour le moment.

    Teddy avait été facile à oublier pendant le séjour à Sulgrave, car personne n’avait mentionné son nom. Accablés par le deuil, les membres de la famille Washington n’étaient pas d’humeur à se faire la conversation.

    — Je préférerais me concentrer sur autre chose que le mariage, pour le moment, finit par répondre la jeune femme, incapable de masquer sa lassitude.

    — Si nous commençons les préparatifs dès maintenant, la cérémonie pourra se tenir en juin, Votre Majesté, protesta le chambellan. Ainsi, après votre lune de miel, vous pourrez consacrer l’été à la tournée royale des jeunes mariés.

    Autant régler cette affaire une bonne fois pour toutes, songea Béatrice en s’armant de courage avant de déclarer :

    — Le mariage n’aura pas lieu.

    — Comment ça ? demanda Robert, perplexe. Vous seriez-vous… querellée avec lord Eaton ?

    Il leva les paumes en signe d’apaisement quand la souveraine poussa un soupir tremblant.

    — Je vous prie de m’excuser si je dépasse les bornes. Pour faire mon travail, il me faut connaître la vérité.

    Connor attendait toujours dans le couloir. Béatrice l’imaginait figé dans la posture typique des gardes Revere, les pieds fermement ancrés au sol, une main près de son holster. Elle s’inquiéta soudain qu’il puisse les entendre à travers les portes de bois.

    Elle ouvrit la bouche, résolue à révéler au chambellan la relation qu’elle entretenait avec son garde du corps. Dévoiler ce secret aurait dû être facile : elle avait déjà eu cette conversation avec son père. Après la fête de ses fiançailles, elle était entrée en trombe dans le bureau du souverain pour lui annoncer qu’elle était amoureuse de Connor. Pourquoi, alors, en était-elle incapable à présent ?

    Robert voulait la vérité. Mais Béatrice n’était plus sûre de la connaître. Ses sentiments pour son garde Revere se mêlaient à une panoplie d’émotions douloureuses : désir, regret et deuil.

    — J’ai accepté de me marier quand mon père était encore en vie parce qu’il voulait me conduire à l’autel, dit-elle. Maintenant que je suis reine, il n’y a aucune raison de se presser.

    Robert semblait d’un autre avis.

    — C’est justement parce que vous êtes reine que je vous suggère de vous marier au plus vite, Votre Majesté. Vous représentez l’Amérique et son avenir. Étant donné la situation actuelle…

    — La situation actuelle ?

    — Nous vivons une période de transition pleine d’incertitudes. Le pays ne s’est pas remis de la mort de votre père aussi facilement qu’on aurait pu l’espérer, déclara-t-il d’une voix dénuée d’émotions. La Bourse en a souffert. Le Congrès est dans une impasse. Plusieurs ambassadeurs étrangers ont présenté leur démission. Juste quelques-uns, ajouta-t-il en remarquant son effroi. En plus de vous unir à lord Eaton, un mariage serait l’occasion rêvée d’unifier le pays.

    Béatrice sut lire entre les lignes : elle était désormais reine d’Amérique, et l’Amérique avait peur.

    La nouvelle souveraine était trop jeune, trop inexpérimentée. Et surtout, elle devait gouverner un pays qui, jusqu’à présent, n’avait connu que des hommes à sa tête. Si l’Amérique était déstabilisée, c’était à cause d’elle.

    Les doubles portes du salon s’ouvrirent brutalement avant qu’elle ait le temps de formuler une réponse.

    — Béatrice ! Te voilà.

    Sa mère apparut dans l’encadrement de la porte. Elle portait encore sa tenue de voyage, un élégant pantalon bleu marine mettant en valeur sa silhouette svelte, surmonté d’un pull bleu clair dans lequel elle flottait depuis que le chagrin l’avait assaillie. Quand la reine mère vit Robert, elle marqua un temps d’hésitation.

    — Pardon, je ne voulais pas vous déranger.

    Le chambellan se leva.

    — Je vous en prie, Votre Majesté, joignez-vous à nous. Nous discutions du mariage.

    Adélaïde, ravie, se tourna vers Béatrice.

    — Ça y est, Teddy et toi êtes tombés d’accord sur une date ?

    Sa fille lui renvoya un regard suppliant.

    — En fait… Je ne suis pas sûre d’être prête à me marier. C’est trop soudain. Tu ne crois pas qu’on devrait d’abord faire notre deuil ?

    Sa mère poussa un profond soupir avant de se laisser tomber sur le canapé.

    — Oh, Béatrice… Notre deuil ne finira jamais vraiment, dit-elle avec douceur. Notre chagrin ne disparaîtra pas mais, avec le temps, nous apprendrons à mieux le supporter.

    La jeune femme ne prêta pas attention aux hochements de tête vigoureux de Robert.

    — Nous avons tous besoin d’un peu de joie, en ce moment, d’un événement à célébrer, plaida Adélaïde. Pas seulement l’Amérique, mais notre famille.

    Un désir ardent couvait dans son regard. Elle avait aimé son époux de tout son cœur et, à présent qu’il n’était plus là, elle reportait ses émotions sur sa fille. Seule l’histoire d’amour entre Béatrice et Teddy continuait, par procuration, de lui donner de l’espoir.

    — Nous avons plus que jamais besoin de ce mariage, intervint Robert.

    Béatrice les regarda tour à tour, désemparée.

    — Je comprends, mais… enfin, Teddy et moi ne nous connaissons pas depuis très longtemps.

    La reine mère se redressa.

    — Béatrice… Est-ce que tu as changé d’avis sur ton mariage avec Teddy ?

    La jeune femme baissa les yeux sur la bague de fiançailles ceignant son annulaire gauche. Elle la portait depuis un mois, plus par apathie qu’autre chose. À croire qu’elle s’y était habituée, même si elle l’avait détestée lorsque le jeune homme la lui avait offerte. Comme quoi, avec le temps, on s’habituait à tout.

    C’était une belle bague, un solitaire sur un anneau d’or blanc. Bien qu’elle ait appartenu à la reine Thérèse plus d’un siècle plus tôt, elle avait été tant et si bien polie que tous ses défauts semblaient avoir disparu. Un peu comme pour Béatrice.

    — Je… Papa me manque, c’est tout, dit-elle quand elle s’aperçut que sa mère et Robert attendaient toujours une réponse.

    — Oh, ma chérie… Je sais.

    Une larme coula sur la joue de sa mère, laissant une traînée de mascara derrière elle.

    Adélaïde ne pleurait jamais ! Du moins, pas en public. Même pendant les obsèques, elle avait affiché un masque stoïque, ne laissant rien paraître de son émoi. Elle avait toujours dit à Béatrice qu’une reine ne devait s’abandonner à ses émotions qu’en privé, de façon à inspirer de la force à son peuple. La vue de cette larme était aussi alarmante et incongrue que si elle avait dévalé la joue d’une des statues en marbre du palais.

    La jeune femme, elle, était incapable de pleurer depuis la mort de son père. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait, pourtant. Cette incapacité n’était pas naturelle, mais quelque chose s’était brisé en elle, qui empêchait les larmes de venir.

    Adélaïde attira sa fille contre elle. La jeune souveraine posa instinctivement la tête sur l’épaule qu’elle lui offrait, comme lorsqu’elle était enfant. Malgré tout, elle n’en éprouva aucun réconfort.

    À travers le pull en cachemire, la jeune souveraine sentait le corps frêle et osseux de sa mère qui tremblait, incapable de contenir son chagrin. Béatrice la trouva fragile et, pour la première fois, vieille.

    C’est ce sentiment qui précipita la décision qui suivit.

    Elle essaya une dernière fois de s’imaginer avec Connor, en train de lui dire qu’elle l’aimait toujours et qu’elle voulait s’enfuir avec lui, au mépris des conséquences. Mais c’était impossible. Ses rêves d’avenir étaient morts avec le roi, ou avec l’ancienne Béatrice, celle qui n’était encore qu’une princesse.

    — Très bien, dit-elle à mi-voix. Je parlerai à Teddy.

    Elle en serait capable, pour le bien de sa famille et de son pays. Elle épouserait le jeune noble afin que l’Amérique obtienne le conte de fées dont le pays avait tant besoin.

    Elle se sentait enfin capable de renoncer à être Béatrice, la jeune femme, pour n’être plus que Béatrice, la reine.

     




  

  Chapitre 2

  Nina

  
    Nina Gonzalez tira prudemment un bloc en bois de la tour instable avant de le replacer à son sommet avec mille précautions. Tout le monde retint son souffle. Par miracle, la structure branlante ne s’écroula pas.

    — Gagné !

    Nina levait les bras en poussant un cri de victoire… au moment où deux blocs glissèrent de la pile pour aller s’effondrer sur la table.

    — J’ai parlé trop vite, se corrigea-t-elle, hilare.

    Rachel Greenbaum, qui avait sa chambre au même étage que Nina, lui remit les pièces tombées.

    — « Chapeau » et « En prison », annonça-t-elle.

    Elles jouaient au Jenga de King’s College, célèbre pour ses pièces gribouillées au feutre rouge. Seule différence avec un Jenga classique : des instructions figuraient sur chaque bloc en bois – « Santé ! », « Karaoké », « Friandises » –, auxquelles les joueurs devaient se soumettre quand ils les faisaient tomber. Personne n’aurait su dire depuis combien de temps ce jeu traînait dans les placards de l’université.

    C’était le dernier week-end des vacances de printemps. Nina avait retrouvé ses amies à Ogden, un espace café et salon situé en dessous du bâtiment des Beaux-Arts qui attirait surtout les apprentis comédiens. Pas étonnant : les cookies y étaient gratuits.

    — « Chapeau », c’est facile : tu dois trouver quelque chose à te mettre sur la tête, expliqua Leila Taghdisi.

    Obéissant à son amie, Nina plia une serviette en papier en triangle afin de s’en coiffer.

    — Et pour « En prison », tu dois laisser ton téléphone sur la table et nous laisser lire tes textos entrants, continua Leila, la mine contrite.

    Nina tenait à sa vie privée, surtout en ce qui concernait ses liens avec la famille royale. Tout le monde le savait. Néanmoins, elle avait décidé de passer un semestre normal, au même titre que n’importe quelle étudiante. Elle tira donc son téléphone de sa poche et le posa devant elle.

    — Dire que c’est déjà la rentrée, lundi, geignit Rachel. Je ne suis pas prête du tout.

    — Moi, j’ai plutôt hâte, répondit Nina.

    La perspective était d’autant plus alléchante qu’elle ne craignait plus d’être traquée par des paparazzis entre deux cours, même si elle entendait encore quelques murmures sur son passage et croisait parfois le regard incertain d’étudiants qui la fixaient, se demandant où ils l’avaient déjà vue.

    Tout ça n’était rien en comparaison du cauchemar qu’elle avait vécu en début d’année, quand elle sortait avec Jefferson.

    Sur ces questions, le public avait la mémoire courte. Sa relation avec le prince était complètement passée à la trappe depuis la terrible annonce de la mort du roi. Tout le monde l’avait oubliée – et c’était tant mieux.

    — Pas moi, répliqua Leila. J’aurais bien voulu rester à Virginia Beach. On pourrait être sur la plage, en train d’admirer le soleil couchant et de déguster le délicieux guacamole de Nina, à l’heure qu’il est.

    — C’est une recette de ma mère, expliqua la jeune fille. C’est l’ail, l’ingrédient magique.

    Heureusement, ses amies, Rachel en tête, étaient parvenues à la convaincre de se joindre à elles pour les vacances. Ce séjour avait été à l’opposé de ceux qu’elle avait connus avec la famille royale. Elles avaient logé dans une maison de location décrépite sans air conditionné, où Nina avait dû dormir dans le salon. Et elle avait adoré ça. Boire une bière entre amies et se raconter des histoires autour d’un feu de camp lui avait davantage plu que les habituelles résidences cinq étoiles de la famille royale.

    Jayne, le dernier membre de la bande, sortit de la cuisine avec un plat tout juste sorti du four, les mains protégées par des maniques.

    — Ce n’est pas du guacamole, mais j’ai fait de mon mieux, déclara-t-elle.

    Les trois filles se ruèrent sur les cookies.

    — Au risque de me répéter : heureusement que tu travailles ici, déclara Nina.

    — Plutôt qu’à la bibliothèque avec toi ?

    Les deux amies faisaient partie d’un programme qui, en échange d’heures de travail sur le campus, finançait leur bourse d’études.

    — Tu gâcherais tes talents de pâtissière à la bibliothèque, répondit Nina, la bouche pleine. C’est délicieux !

    Sa mamá l’aurait réprimandée pour ses mauvaises manières, mais elle n’était ni chez elle ni à une réception guindée de la cour.

    — Je suis la spécialiste des cookies roulés-coupés, admit Jayne.

    Elle posa le plat sur le comptoir et s’assit sur une chaise sans prendre la peine de retirer son tablier, où figurait la mascotte de King’s College, un chevalier coiffé d’un heaume en argent.

    Le téléphone de Nina s’alluma sur la table. Rachel s’en saisit aussitôt, puis le rendit à sa propriétaire.

    — Pour l’instant, tes textos n’ont aucun intérêt.

    Nina lut le message. Il venait de sa mère : « Est-ce que tu reviens bientôt dîner avec nous ? Je te ferai de la paella ! »

    Ses parents, Julie et Isabella, vivaient en ville dans une maison de briques rouges. La demeure appartenait en réalité à la Couronne, qui accordait à ses employés la faveur d’y loger gratuitement. Dans leur cas, c’était Isabella, la mamá de Nina, qui avait été chambellan du défunt roi avant de devenir ministre des Finances. La jeune fille essayait de ne pas trop penser au fait que cette maison où elle avait grandi appartenait à la famille de Sam – pire, à la famille de Jeff.

    Après sa rupture avec le prince, elle avait passé beaucoup de temps chez elle, puisant du réconfort dans les petits plats de ses parents et dans son lit d’enfant, loin des regards curieux des autres étudiants.

    Toutefois, elle n’éprouvait plus ce besoin impérieux de s’enfuir depuis qu’elle avait agrandi son cercle d’amis et s’était fait une place à l’université.

    « Merci, maman, mais je vais rester au campus pour l’instant. Gros bisous ! », répondit-elle.

    — Eh, on devrait amener une bouteille de vin, la prochaine fois ! lança Rachel avant d’émietter les restes de son cookie au-dessus de sa serviette. On en ferait un jeu à boire.

    — Tu sais que je n’ai pas le droit de boire au travail, protesta Jayne.

    — Tu ne dois pas te faire prendre, c’est différent, répliqua la jeune fille, non sans faire éclater de rire ses amies.

    La tour Jenga gagnait des hauteurs dangereuses à mesure que les quatre étudiantes continuaient à jouer. Rachel renversa un bloc intitulé « Touriste », ce qui l’obligea à parler avec un accent étranger jusqu’à la fin de la partie. Sans se laisser démonter, elle imita un accent à mi-chemin entre le français et les langues d’Europe de l’Est pour raconter sa rencontre avec un garçon.

    Nina étira ses bras au-dessus de sa tête. Elle se sentait épuisée, mais plus d’avoir trop ri que de fatigue.

    — Il vient de m’envoyer un texto pour me demander de sortir avec lui, conclut Rachel.

    — Ton accent ! la réprimanda Jayne.

    — Désolée, reprit son amie avec le pire accent cockney que Nina ait jamais entendu. Alors, vous pensez que je devrais accepter ?

    Elle sortit son portable, dont la coque en plastique était couverte de dessins d’ananas. Les filles se penchèrent pour regarder la photo de son prétendant, un portrait artistique en noir et blanc d’un garçon avec pas moins de six anneaux à la lèvre.

    — Ça change de Logan, fit remarquer Nina.

    — Précisément, répondit la principale intéressée, après avoir repris une voix normale, ce que personne ne lui reprocha, cette fois-ci. C’est ce que je cherche en ce moment : quelqu’un de différent de mon ex. Tu dois savoir ce que c’est, après ta mésaventure avec Jeff.

    Nina se raidit, même si son amie avait raison. Elle avait rencontré les jumeaux de la famille royale plus de dix ans auparavant, quand sa mamá avait été nommée chambellan du roi. Depuis, Samantha était sa meilleure amie, presque une sœur.

    L’année précédente, Nina était sortie avec le frère de la princesse. Si tout allait bien au début, la jeune fille était vite devenue la cible d’une campagne de harcèlement à l’échelle nationale, dès que leur relation avait été découverte par les médias.

    C’était le propre de la royauté d’inspirer des opinions bien tranchées. Samantha était sans cesse jugée par des individus qui, sans rien connaître d’elle, décidaient de la haïr, de l’adorer, de l’exclure ou de profiter d’elle.

    En sortant publiquement avec Jeff, Nina avait connu le même sort. Elle avait bien tenté d’ignorer les commentaires haineux sur les réseaux sociaux et les sifflets des paparazzis, par amour pour Jeff. Jusqu’au jour où l’ex-petite amie du prince, Daphné, lui avait avoué être responsable de tous ses malheurs. C’était elle qui avait posté un photographe devant le dortoir de l’étudiante afin de surprendre le jeune couple et de vendre les clichés de leur relation à la presse à scandale. Quand la jeune fille en avait parlé au prince, il avait pris la défense de son ex.

    Nina n’avait revu Jeff qu’une seule fois depuis leur rupture, aux obsèques du roi. Puis les Washington étaient partis pour Sulgrave et elle avait accompagné ses amies à Virginia Beach, où elle s’était efforcée de ne plus penser au prince. Mais il n’est pas simple d’oublier son ex quand il s’agit du frère de votre meilleure amie – et du célibataire le plus célèbre du pays, pour ne rien gâcher.

    — Désolée, Nina, continua Rachel. Il faut vraiment qu’on revoie nos goûts en matière de garçons, toi et moi. Mais pense un peu à tous ceux qu’on n’a pas encore rencontrés ! Des musiciens, des étudiants de dernière année…

    Elle jeta un regard suppliant à ses amies, qui se hâtèrent de lui venir en aide.

    — Sans oublier les professeurs assistants qui viennent à vélo, renchérit Leila. Ils sont trop mignons.

    — Ou des écrivains, s’exclama Jayne. Tu en rencontreras forcément dans ton cours de journalisme.

    — Je ne suis pas un cours de journalisme pour rencontrer des garçons.

    — Bien sûr que non, approuva Rachel. C’est moi qui veux les rencontrer. Toi, tu me rends juste service.

    — D’accord, répondit Nina, amusée. J’essaierai de te « brancher », si ça te fait plaisir.

    — Tout ce que je dis, c’est que tu devrais recommencer à sortir et nous accompagner à des soirées de temps en temps. Allez, Nina ! Tu ne vas pas rester cloîtrée à la bibliothèque avec ton nouveau look.

    L’étudiante passa les doigts dans ses cheveux, qui lui arrivaient désormais juste au-dessus des épaules. Son crâne lui semblait anormalement léger depuis qu’elle s’était impulsivement débarrassée de toutes ses tresses. Elle avait eu besoin d’un changement drastique après la rupture, et une coupe de cheveux lui avait paru plus raisonnable qu’un deuxième tatouage.

    Quand elle croisait son reflet dans le miroir, elle était toujours surprise par cette nouvelle version d’elle-même. Les os de son visage paraissaient plus saillants et ses yeux marron brillaient avec plus d’éclat. Elle semblait avoir gagné en maturité et en force.

    Disparue, la Nina qui avait passé des années à se languir de Jefferson et à renier sa vraie nature pour se faire accepter en tant que petite amie du jeune noble. Cette nouvelle Nina, plus féroce, n’aurait plus le cœur brisé. Pas même par un prince.

    Son téléphone vibra. Elle présuma que c’était une de ses mères mais, voyant le nom de Samantha s’afficher sur l’écran, elle se dépêcha de récupérer son portable.

    — Tout va bien ? demanda Rachel.

    — Désolée, je dois répondre.

    Nina se leva, enfila d’un geste vif sa veste en jean et sortit du café.

    — Sam… Comment vas-tu ?

    Elle regretta aussitôt sa question. Sa meilleure amie n’allait pas bien : elle était en plein deuil.

    — Je suis fatiguée. J’ai hâte de rentrer à la maison.

    La princesse avait beau s’exprimer sur un ton normal – et même faussement enjoué –, Nina la connaissait assez pour deviner sa tristesse. Son amie n’était pas aussi inébranlable qu’elle le prétendait.

    — Quand est-ce que tu rentres ? lui demanda-t-elle en coinçant son téléphone contre son épaule.

    — À vrai dire, on est en route.

    La jeune fille ne put s’empêcher de s’attarder sur ce « on ». Ce réflexe l’horripila. Elle s’imaginait le prince, assis à côté de sa sœur, en train d’écouter leur conversation.

    — Jeff est là, mais il dort, ajouta Sam, devinant sa pensée. Il a un casque sur les oreilles.

    — Euh… D’accord. Très bien.

    Penser à son ex lui provoquait toujours une douleur sourde, comme si elle appuyait sur un bleu pas tout à fait guéri. Leur relation avait pris fin si brutalement. Ils avaient commencé la soirée dans la salle de bal du palais, dans les bras l’un de l’autre et, quelques heures plus tard, ils avaient rompu.

    Jeff avait laissé Daphné se dresser entre eux, plutôt que de se battre pour sauver leur couple. Nina aurait voulu le détester, mais elle ne pouvait pas rester en colère contre quelqu’un qui venait de perdre son père. Elle n’eut cependant pas le courage de demander de ses nouvelles à Sam, ni même de prononcer son nom.

    Il y eut un froissement de tissu à l’autre bout du téléphone.

    — Allez, Nina, dis-moi tout, reprit sa meilleure amie. Quoi de neuf depuis… (La princesse s’interrompit avant d’avoir dit « la mort de mon père ».) Depuis la dernière fois ?

    Ce n’était pas leur dynamique habituelle. Sam avait tendance à monopoliser la conversation, que ce soit par des débats, des théories ou des histoires alambiquées racontées dans le désordre, qui étaient bien plus intéressantes de cette façon que si elle les avait simplement narrées en commençant par le début. Mais aujourd’hui, c’était Nina qui devait meubler le silence.

    L’étudiante avait de la peine pour son amie. Rien de ce qu’elle pourrait lui dire ne la réconforterait. Elle ne pouvait que partager son chagrin. Elle s’éclaircit néanmoins la voix et adopta un ton joyeux.

    — Je t’ai dit que je me suis coupé les cheveux ?

    — Quoi ? De combien de centimètres ?

    — Je t’enverrai une photo. Oh, et j’ai profité des vacances de printemps pour partir avec quelques amies. Ça t’aurait plu, Sam. On a fait du kayak le long de la côte et on a trouvé un bar tiki qui servait des thés glacés à moitié prix.

    Elle s’assit sur un banc sans cesser de parler. Plusieurs étudiants passèrent devant elle pour rejoindre leur dortoir ou aller déguster une glace entre amis à La Cuillère brisée.

    — Dis, Nina… Tu voudrais bien m’accompagner à la régate royale du Potomac, demain ? demanda Sam avec une appréhension qui ne lui ressemblait pas.

    Nina se figea, paniquée, et son amie comprit aussitôt la raison de ce silence.

    — Je sais que tu préférerais éviter Jeff, mais ce sera ma première apparition publique depuis… les funérailles de mon père, reprit la princesse avec difficulté. Ça m’aiderait beaucoup de t’avoir à mes côtés.

    Comment Nina aurait-elle pu refuser ?

    — Bien sûr que je viendrai avec toi, promit-elle.

    Et voilà, songea-t-elle, résignée. Une fois de plus, elle allait retourner dans le monde de sa meilleure amie – le monde de la royauté américaine.

     



Chapitre 3
Daphné
La régate royale du Potomac n’avait jamais plu à Daphné Deighton. C’était un événement trop bruyant, trop vulgaire. Et pour cause : il était ouvert au public.
Les milliers de spectateurs amassés le long du fleuve transformaient ses rives en un champ de foire bigarré. Des familles pique-niquaient sur des serviettes de plage, des jeunes filles portant des lunettes de soleil prenaient des selfies qu’elles publiaient ensuite sur les réseaux sociaux et de longues queues se formaient derrière les quelques bars disséminés sur la pelouse. Le peuple réclamait des mint juleps ! Ou plutôt, des feuilles de menthe trempées dans un bourbon tiède, puisque les réserves de glaçons s’épuisaient toujours en quelques heures à peine.
Heureusement, Daphné ne s’aventurait jamais de ce côté-là du fleuve. Elle évoluait dans un coin réservé aux VIP, où régnait encore un certain sens de la hiérarchie et de l’exclusivité. Après tout, ça aurait été un comble de demander aux hôtes de marque de regarder la course depuis une serviette de pique-nique sale.
Cette enceinte privée se trouvait près des fanions de la ligne d’arrivée, derrière des cordons gardés par des agents de sécurité taciturnes. D’immenses tentes blanches s’y alignaient, dominées par la tribune réservée à la famille royale, à l’usage exclusif des Washington et de leurs invités.
Contrairement à ce qui se faisait dans les tentes destinées aux petits aristocrates et autres hommes d’affaires, personne ne portait de badge dans cette tribune-là. Par définition, ceux qui avaient le droit d’y pénétrer n’avaient plus besoin d’être présentés.
De fait, Daphné y connaissait tout le monde. Elle pouvait retracer l’arbre généalogique complexe des Washington, qui étendait ses ramifications sur toute la planète. Peu de gens auraient été capables, comme elle, de faire la différence entre la princesse royale Elizabeth des Pays-Bas (la cousine du roi), lady Elizabeth de Hesse (une tante du côté de la mère du roi) et Elizabeth, la grande-duchesse de Roumanie (sans lien de parenté avec les autres, curieusement).
La jeune aristocrate était différente de toutes les jolies filles qui avaient jeté leur dévolu sur Jefferson. La plupart d’entre elles se fiaient uniquement à leur physique avantageux pour avancer dans la vie. Elles n’étaient ni intelligentes ni inventives, deux qualités que la jeune mondaine, elle, possédait largement.
Au son des trompettes, la foule entière se tourna avidement vers le fleuve aux eaux gris d’étain comme enflammées par les rayons du soleil. Les fanions de la péniche royale se détachaient sur le ciel.
Jefferson se tenait à côté de sa jumelle, la main mollement levée, sans l’agiter vraiment. Le vent faisait gonfler ses manches et ses cheveux bruns. Sur la proue, Béatrice saluait la foule, un faible sourire aux lèvres.
Un tonnerre d’applaudissements et de sifflets retentit sur les rives. Les parents hissèrent les petits sur leurs épaules pour leur offrir une meilleure vue. Le public acclamait la jeune reine et le prince.
Les vivats se turent à mesure que les premières notes d’une chanson furent diffusées dans les haut-parleurs. L’espace d’un instant, Daphné n’entendit plus que cette musique qui couvrait le bruit du vent et le ronronnement du moteur de la péniche. Puis des milliers de voix s’élevèrent ensemble.
 
À travers terres et océans,
Notre belle nation chantera
Son amour et son dévouement
Pour toi, à jamais, notre reine
 
Jusqu’à présent, l’hymne s’était toujours conclu par « notre roi ». Avec « reine », la rime ne fonctionnait plus.
Une fois la péniche à quai, le chambellan s’avança pour aider la famille royale à débarquer. Tous les courtisans postés sur la pelouse se fendirent d’une révérence. Ils ressemblaient à une nuée de papillons, avec leurs robes pastel et leurs costumes en crépon.
Daphné s’inclina avec la grâce d’une fleur, sans se précipiter, et tint la pose de longues secondes. Elle avait suivi des cours de danse classique dans son enfance, qui, dans ces moments-là, lui donnaient l’élégance d’une ballerine.
En se redressant, elle frôla de ses doigts l’avant de sa robe, qui lui arrivait au genou, conformément au règlement en vigueur à l’intérieur de la tribune réservée à la famille royale. Sur ses cheveux roux aux reflets dorés, elle avait épinglé un bibi spécialement confectionné pour l’occasion, de la même couleur pêche que sa robe. C’était agréable de porter de nouveau de la couleur, après avoir dû se cantonner à des vêtements sombres pendant toute la période officielle de deuil. Heureusement, elle était magnifique en noir. En fait, toutes les couleurs lui allaient à la perfection.
Jefferson, debout au sommet d’un talus herbeux incliné vers le fleuve, salua la jeune fille lorsqu’il la vit s’approcher.
— Salut, Daphné… Merci d’être venue.
Elle renonça à répondre « Tu m’as manqué », de peur d’avoir l’air de vouloir le séduire ou de ne penser qu’à elle. Ce n’était pas adapté aux circonstances, après ce que le jeune prince venait de vivre. Aussi s’en tint-elle à :
— Je suis contente de te voir.
Il enfonça les mains dans ses poches.
— C’est drôle d’être de retour ici.
Daphné ne partageait pas du tout cet avis. Au contraire, elle avait l’impression qu’ils retrouvaient leur juste place, l’un auprès de l’autre. Après tout, elle l’avait rencontré quand elle n’avait encore que quatorze ans.
Dès le début, elle avait décidé de l’épouser afin d’accéder au rang de princesse.
Tout s’était déroulé comme prévu pendant deux ans. Elle s’était habilement imposée dans la vie de Jefferson, après quoi ils n’avaient pas tardé à sortir ensemble. Il l’adorait. L’Amérique l’adorait, ce qui était tout aussi important. Ses sourires gracieux, ses mots tendres et sa beauté avaient séduit le grand public.
Tout allait bien jusqu’à ce que Jefferson rompe brusquement, au lendemain d’une fête célébrant l’obtention de son bac.
Une autre que Daphné aurait respecté la décision du prince et aurait tourné la page mais, elle, elle n’acceptait pas la défaite. Elle avait déjà consenti à trop de sacrifices pour laisser son couple s’effondrer.
Par bonheur, Jefferson était de nouveau célibataire. Pas pour longtemps, si elle parvenait à ses fins.
Ne comprenait-il donc pas que tout serait bien plus facile s’il lui redemandait de sortir avec lui ? Ils pourraient faire leur rentrée ensemble à King’s College – il avait pris une année sabbatique, ce qui le plaçait désormais dans la même promotion qu’elle – puis, à la fin de leurs études, il lui demanderait sa main et ils se marieraient au palais.
À ce moment-là, enfin, Daphné accomplirait sa destinée : devenir princesse.
— Mes condoléances, reprit-elle en lui effleurant le bras. J’imagine à quel point ça doit être dur. Je suis là, si tu as envie d’en parler.
Jefferson hocha machinalement la tête. Daphné laissa retomber sa main.
— Désolé, je… Il y a certains invités à qui je voudrais dire bonjour, marmonna-t-il.
— Je t’en prie.
Elle s’obligea à ne pas bouger et à garder un air indifférent tandis que le prince d’Amérique s’éloignait d’elle.
Retenant un soupir, la jeune aristocrate se remit à circuler dans la foule, prête à affronter des badinages sans fin. Sa mère, de l’autre côté de la pelouse, discutait avec le propriétaire d’une chaîne de magasins. Ça lui ressemblait bien. Rebecca Deighton avait un don pour reconnaître toute personne susceptible de lui être utile.
Daphné savait qu’il lui faudrait les rejoindre pour exhiber son irrésistible sourire afin d’obtenir un allié de plus. Elle jeta un dernier coup d’œil à Jefferson… et se figea.
Il discutait avec Nina.
Leur conversation se perdait dans le brouhaha de la foule mais, en dépit de la distance qui les séparait, la rouquine décela le regard implorant et douloureux du prince. Demandait-il pardon à l’étudiante pour la manière dont il l’avait traitée ? Voulait-il une seconde chance ? Et si Nina acceptait ?
Daphné baissa les yeux avant qu’on ait pu la surprendre en train de les observer. Sans rien laisser paraître, elle se réfugia d’un pas assuré à l’ombre de la tribune réservée à la famille royale, dépassant les tables ornées de pyramides de fleurs pour atteindre les toilettes des dames.
Les mains agrippées au lavabo, elle prit de longues et profondes inspirations. Quand elle entendit des bruits de pas, quelques instants plus tard, elle n’en fut pas surprise.
— Bonjour, mère, lança Daphné froidement.
Rebecca fit le tour des cabines pour s’assurer qu’elles étaient vides avant de se tourner vers sa fille.
— Eh bien ? demanda-t-elle sèchement. Il est de nouveau en train de parler à cette fille. Comment peux-tu laisser faire une chose pareille ?
— J’étais avec lui, mais…
— Tu te rends compte du prix que nous coûte une après-midi ici ?
L’impatience faisait resurgir son accent nasillard du Nebraska, comme si, oubliant qu’elle était Rebecca Deighton, lady Margrave, elle reprenait momentanément son ancien rôle, celui de Becky Sharpe, mannequin de lingerie.
Les parents de Daphné avaient obtenu un accès à la tribune réservée à la famille royale d’une manière vulgaire : en finançant la régate. La somme versée paraissait peut-être dérisoire aux yeux des aristocrates plus riches et haut placés, mais les Deighton comptaient scrupuleusement chaque centime dépensé.
— Je sais très bien ce que ça nous a coûté, murmura la jeune fille.
Elle ne parlait pas seulement du chèque que ses parents avaient signé. Eux-mêmes ignoraient ce que leur fille avait mis en œuvre pour gagner le cœur de Jefferson – et le garder.
Les deux femmes s’affrontèrent du regard dans le miroir, affichant toutes deux une méfiance qui leur donnait plus l’air d’ennemies que d’une mère et sa fille.
Rebecca était plongée dans une profonde réflexion. Les obstacles ne l’entravaient jamais longtemps : plutôt que de se contenter de ce qu’elle avait sous les yeux, elle se projetait toujours plus loin. Elle ne vivait pas dans la réalité, mais dans un monde aux possibilités infinies, comme autant d’ombres mouvantes.
— Il va falloir que tu te débarrasses d’elle, déclara-t-elle.
Daphné hocha la tête à contrecœur. Nina avait été sincèrement amoureuse de Jefferson. Voilà pourquoi elle constituait une rivale bien plus dangereuse que les autres filles de la cour, à la beauté fade et sans originalité aucune. Ces courtisanes n’étaient que du menu fretin pour Daphné. En revanche, une fille qui n’aimait pas Jefferson pour son statut, mais plutôt en dépit de son titre, représentait une véritable menace.
— Tu te débrouilleras, j’en suis sûre, déclara sa mère avant de tourner brusquement les talons, faisant voleter sa jupe.
La jeune aristocrate fouilla dans sa pochette en cuir dès que la porte des toilettes se fut refermée. Les doigts légèrement tremblants, elle appliqua de l’anticerne sous ses yeux et remit un peu de mascara. Elle avait l’impression d’être une amazone se préparant au combat.
Une fois prête, elle observa son reflet – ses sourcils arqués, ses lèvres pleines, le vert éclatant de ses yeux – et expira lentement. Ce spectacle la rassurait toujours.
Elle s’appelait Daphné Deighton… Et elle devait continuer d’avancer à tout prix, tant pis pour ceux qui se mettaient en travers de sa route.


Chapitre 4
Samantha
Samantha n’arrivait pas à profiter de la régate royale du Potomac. En temps normal, elle adorait cette course. La popularité de cet événement, le premier du printemps, s’expliquait par ce qu’il annonçait : le retour des bals et des fêtes après la pause hivernale. Contrairement à certains, Sam n’y assistait pas pour voir du monde et être vue, mais parce qu’elle aimait l’énergie de ces courses, l’exaltation typiquement américaine et l’enthousiasme débordant, digne d’un carnaval, qu’elles déchaînaient.
Cette année-là, pourtant, tout lui semblait morne, comme si tout était recouvert d’un voile gris. Même l’orchestre jouait faux. Ou était-ce elle qui n’était plus en harmonie avec le reste du monde ? Où que son regard se pose, elle ne voyait que son père, qui brillait par son absence.
Petite, elle lui avait annoncé qu’elle voulait devenir aussi forte que les rameurs quand elle serait grande.
— Tu es déjà forte, avait-il répondu.
Elle n’avait jamais compris pourquoi on utilisait des adjectifs tout seuls, sans élément de comparaison.
— Forte comment ? Comme un lion ? Je suis plus forte que Jeff ?
Le souverain avait éclaté de rire avant de déposer un baiser sur la tête de sa fille.
— Tu es aussi forte que tu dois l’être. Je suis fier de toi, plus que tu ne le crois.
Sam ravala ses larmes et, malgré le soleil de l’après-midi, se frictionna les bras. Elle eut le souffle coupé en reconnaissant une tête blonde familière parmi la foule.
Il était aussi beau qu’à l’accoutumée, habillé d’une veste en lin du même bleu vif que ses yeux. Un mouchoir de poche de la même couleur, marqué de son monogramme, complétait l’ensemble. La cadette des Washington se serait moquée de sa tenue bon chic, bon genre, si le retrouver ne l’avait pas autant bouleversée.
Elle n’avait pas eu l’intention de tomber amoureuse de Teddy Eaton, le fiancé de sa sœur. Ils avaient eu le coup de foudre l’un pour l’autre dès leur première rencontre, ne se doutant pas, à ce moment-là, que le jeune homme était promis à Béatrice. Sam avait tenté de mettre de la distance entre eux… mais il était déjà trop tard.
Teddy la vit s’approcher. L’espace d’un instant, la princesse perçut un éclair de surprise et de tristesse dans son regard, émotions qui s’effacèrent aussi rapidement qu’elles étaient apparues, remplacées par un sourire de convenance. Sam fut saisie d’un frisson en reconnaissant là la stratégie préférée de Béatrice.
Elle n’avait pas vu le jeune homme depuis un mois. Au début, elle avait pensé qu’il gardait ses distances par respect pour son deuil et que leur relation reprendrait lors de leurs retrouvailles. À présent, elle craignait qu’il y ait une autre explication à son silence.
— Je suis tellement contente de te voir, dit-elle, la voix emplie d’espoir, lorsqu’elle l’eut rejoint.
Elle ne s’était pas tenue aussi près de lui depuis les funérailles de son père.
— Samantha, la salua-t-il poliment.
Le sourire de la jeune fille s’évanouit.
— Qu’y a-t-il ?
— Je pensais… Enfin, je n’étais pas sûr…
Il étudia son visage un long moment, puis ses épaules s’affaissèrent.
— Béatrice ne t’a pas dit ?
— Dit quoi ? demanda-t-elle, la gorge serrée par l’angoisse.
Le jeune noble se passa une main dans les cheveux. Ses boucles retombèrent en place, aussi impeccables qu’à l’accoutumée.
— Est-ce qu’on peut aller quelque part, juste tous les deux ? Il faut qu’on parle.
La joie qu’elle avait éprouvée à l’idée de se retrouver seule avec lui disparut dès qu’il eut prononcé ces quelques mots. « Il faut qu’on parle » ne présageait jamais rien de bon.
— Je… D’accord.
Elle lui jeta un regard anxieux avant de le conduire dans le passage étroit qui séparait la tribune réservée à la famille royale de sa voisine, surnommée Bryonia. L’endroit était désert, à l’exception de quelques climatiseurs ronflants qui prodiguaient leur air frais par le biais de gros conduits.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Sam, non sans piétiner nerveusement la terre sous ses semelles.
— En fait, je suis soulagé que la reine ne t’ait pas annoncé la nouvelle, répondit Teddy avec un remords sincère. Je crois que c’est mieux si tu l’apprends de ma bouche.
Elle se raidit instinctivement, le corps recroquevillé comme pour anticiper un coup.
— Nous nous marions en juin.
— Non.
C’était impossible. Le soir de sa fête de fiançailles, son aînée s’était retirée dans un coin de la terrasse avec elle pour lui annoncer qu’elle annulait tout et qu’elle comptait en avertir leur père le soir même, afin de trouver avec lui le moyen de faire part de sa décision aux médias.
Mais le roi était mort avant qu’elle ait pu mettre ce plan à exécution. À présent qu’elle était montée sur le trône, Béatrice devait se sentir contrainte de donner suite à cette parodie de fiançailles.
— Donc, tes promesses d’affronter la situation ensemble, c’étaient des mensonges ? Tu as juré, Teddy !
Tout comme Béatrice. Elle n’aurait jamais dû croire à la parole de sa sœur.
Le jeune homme serra les poings, impuissant, avant de reprendre d’un ton étrangement protocolaire.
— Je suis désolé, Samantha. Mais la reine et moi sommes tombés d’accord.
— Arrête de l’appeler « la reine ». Elle a un nom !
— Je te dois des excuses, dit-il, ébranlé. La manière dont j’ai géré cette situation… C’était injuste pour Béatrice, et encore plus pour toi.
Au terme d’une dispute avec son aînée, la princesse avait accusé Béatrice et Teddy d’être de la même espèce. Plus le jeune homme s’entêtait à faire amende honorable, plus la princesse en venait à penser qu’elle avait eu raison.
— Ce n’est pas juste pour toi non plus ! s’exclama-t-elle. Pourquoi as-tu accepté ?
Il baissa les yeux, jouant distraitement avec un bouton de sa veste.
— Beaucoup de gens comptent sur moi.
L’aveu qu’il lui avait fait à Telluride semblait bien lointain, à présent. Les Eaton avaient perdu leur fortune du jour au lendemain. En épousant Béatrice, Teddy obtiendrait le soutien de la Couronne et sauverait son duché de la ruine. La menace ne pesait pas uniquement sur sa famille, mais sur tout Boston : en tant que principal employeur de la région, le duc contribuait pleinement à sa stabilité financière, et ce, depuis plus de deux cents ans.
En tant qu’héritier du titre, Teddy se sentait contraint d’endosser cette responsabilité.
— Ne te marie pas parce que tu as l’impression d’être redevable aux habitants de Boston, plaida-t-elle.
Quand il leva la tête pour croiser son regard, elle remarqua que le bleu de ses yeux s’était accentué, leur couleur comme rehaussée par la gêne et le remords.
— Je ne prends pas cette décision à la légère, lui assura-t-il. J’ai mes raisons, tout comme ta sœur, sans doute.
— Dis-lui de se trouver quelqu’un d’autre, si elle tient tant que ça à se marier ! Il y a des millions d’hommes en Amérique. Le choix ne manque pas.
— Tu sais que c’est impossible, lui répondit-il. Elle ne peut pas demander la main d’un autre, au risque de paraître volage et capricieuse.
Sam eut l’impression de recevoir une gifle. Il avait raison. Après des fiançailles aussi médiatisées, les détracteurs de Béatrice s’en donneraient à cœur joie, si elle rompait avec Teddy pour sortir avec un autre. Toute l’Amérique se poserait la même question : si leur souveraine n’arrivait pas à organiser correctement sa vie privée, comment pouvait-elle prendre des décisions pour le pays ?
— Tu n’envisages pas sérieusement d’aller jusqu’au bout ? insista la jeune fille.
— Je sais que tu ne comprends pas…
— Quoi, parce que je suis la reine de rechange ?
Elle s’était inconsciemment approchée de lui, assez pour que leurs souffles se mêlent.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit-il avec douceur.
La fureur qui avait gagné la princesse s’apaisa légèrement.
— Tu vas vraiment te marier avec Béatrice, murmura-t-elle. Tu la choisis, elle.
Comme tout le monde.
— Je choisis de faire ce qu’il faut.
Il lui lança un regard suppliant. Il voulait qu’elle comprenne – qu’elle lui pardonne. Mais il pouvait toujours courir.
— Dans ce cas, il ne me reste plus qu’à te souhaiter bonne chance, répliqua-t-elle d’un ton cinglant.
— Sam…
— Vous faites une terrible erreur, Béatrice et toi. Mais tu sais quoi ? Ça m’est égal. Ce n’est plus mon problème, ajouta-t-elle avec une cruauté qui semblait presque sincère. Je ne peux pas vous empêcher de détruire vos vies.
Le chagrin transparaissait sur le visage du jeune homme.
— Si ça peut te consoler, je regrette sincèrement.
— Ça ne me console pas du tout.
Elle ne voulait pas de ses excuses, elle le voulait lui. Mais tout ce qu’elle désirait lui devenait chaque fois inaccessible, car Béatrice se l’appropriait.
Tournant les talons, elle repartit vers la fête à grands pas et se saisit d’un verre de mint julep sur un plateau qui passait devant elle. Au moins, à dix-huit ans, elle avait atteint l’âge légal pour boire : elle n’avait plus besoin de se cacher des photographes pour déguster de l’alcool.
Elle chercha Nina ou Jeff dans la foule, les paupières plissées pour se protéger des rayons brûlants du soleil. Ou peut-être étaient-ce ses larmes qui lui brouillaient la vue ? Pour une fois, elle regrettait de ne pas avoir suivi le conseil de sa mère d’emporter un chapeau. Elle aurait pu cacher son visage dessous. Le paysage tournoyait autour d’elle.
Elle s’aventura au hasard vers la rive, où elle s’assit lourdement avant de retirer ses chaussures.
Tant pis si elle salissait sa robe haute couture ou si, en la voyant seule et pieds nus, les spectateurs présents se livraient à des commérages. Elle imaginait très bien ce qu’ils diraient : « La princesse fêtarde est de retour. C’est sa première apparition publique depuis la mort de son père et elle est déjà ivre. » Qu’ils parlent donc ! Elle s’en moquait.
Sam fixa obstinément l’eau qui clapotait doucement entre les roseaux. Tout plutôt que de voir Teddy et Béatrice ensemble. Mais détourner le regard ne l’empêchait pas de se sentir comme une pièce de puzzle rangée dans la mauvaise boîte : elle n’avait sa place nulle part, ni avec personne.
— Ah, te voilà ! fit Nina en s’asseyant à côté d’elle.
Plongées dans le silence, les deux amies regardèrent les bateaux quelques minutes. Leurs rames troublaient l’eau, créant des jeux de lumière.
— Désolée… marmonna la princesse. J’avais besoin de m’éloigner un peu.
Nina ramena ses jambes vers elle pour jouer avec le tissu de sa longue robe en jersey.
— Je te comprends. Je viens de parler à Jeff.
Sam inspira profondément, soulagée de cette distraction.
— Comment ça s’est passé ?
— C’était… étrange.
La cadette des Washington se tourna vers son amie, mais celle-ci se contenta d’arracher un brin d’herbe pour en faire un nœud, évitant son regard. Peut-être avait-elle elle aussi remarqué la présence de Daphné Deighton.
— Il a sans doute envie d’essayer de redevenir ton ami, hasarda la princesse.
— Je ne sais pas si c’est possible.
Nina leva machinalement la main pour jouer avec sa queue de cheval, puis la laissa retomber quand elle se rappela que ses cheveux étaient plus courts désormais.
— Je le croiserai forcément, puisque c’est ton frère, mais je ne peux pas prétendre qu’il ne s’est rien passé entre nous, poursuivit-elle. Ce n’est pas normal de continuer à voir quelqu’un après une rupture, si ?
— Qui sait ?
Sam n’avait jamais rompu avec quiconque, parce qu’elle n’avait jamais eu de relation un tant soit peu sérieuse. Elle poussa un soupir.
— J’imagine que je le découvrirai bien assez tôt, reprit-elle. Je viens de voir Teddy.
La voix brisée, elle répéta ce qu’elle venait d’apprendre : Béatrice et lui avaient décidé de maintenir le mariage.
— Oh, Sam… murmura Nina. Je suis tellement désolée.
La princesse posa sa tête sur l’épaule de l’étudiante. Quoi qu’il arrive, elle pourrait toujours fermer les paupières et se reposer sur sa meilleure amie.


Chapitre 5
Béatrice
Personne n’était entré dans le bureau du roi depuis sa mort. Tout y était resté à sa place : papier à lettres marqué d’un monogramme, stylo à plume plaqué or pour les documents officiels, grand sceau et pistolet à cire. À croire que le propriétaire des lieux venait de s’absenter et allait revenir d’une minute à l’autre.
Si seulement…
Béatrice n’était pas étrangère aux feux des projecteurs, mais ceux-ci s’étaient multipliés depuis sa promotion. Six semaines après la mort de son père, il lui fallait retourner sur le devant de la scène nationale. Elle ne pouvait rien contre cette injustice. À peine la période officielle de deuil terminée, la cour reprenait ses incessantes cérémonies. Une multitude d’événements étaient déjà inscrits à son emploi du temps : concerts caritatifs, apparitions publiques et même un bal donné dans un musée.
Elle n’était pas prête. La veille, à la régate, elle avait failli entonner l’hymne national avant de se souvenir qu’elle n’était plus censée y prendre part, à présent que ce chant lui était destiné.
Être entourée d’une foule de courtisans ne faisait qu’empirer la profonde solitude qu’elle ressentait depuis qu’elle était devenue reine.
Le parquet grinça derrière elle.
— Désolé, s’excusa Connor quand elle fit volte-face.
Le bois avait plus de deux cents ans : impossible de marcher dessus sans lui arracher une plainte. Le garde du corps ferma la porte et s’y appuya.
— Je voulais juste voir si tu tenais le coup.
Béatrice se sentit aussitôt coupable. Connor avait beau toujours veiller sur elle depuis les coulisses, elle l’évitait depuis la mort de son père. Ou plutôt, elle évitait de se retrouver seule en sa compagnie.
Elle ne lui avait pas encore avoué que le mariage était maintenu. Le temps pressait pourtant : la date officielle serait annoncée quelques jours plus tard. Chaque fois qu’elle envisageait de mettre le sujet sur le tapis, elle perdait finalement courage.
— Je suis juste fatiguée, murmura-t-elle.
C’était vrai. Elle dormait mal depuis le décès du roi.
— Arrête… Tu n’as pas besoin de faire bonne figure en ma présence, tu le sais.
Il vint la prendre dans ses bras. Ainsi blottie, la tête enfouie contre sa poitrine, Béatrice s’autorisa à se détendre. Ce qu’il était grand !
— Je suis là pour toi, murmura-t-il. Tu n’es pas obligée de te comporter en reine avec moi. Tu peux être toi-même.
— Je sais.
Elle n’avait aucun mal à rester naturelle avec son garde du corps, et c’était bien le problème. Elle était elle-même, quand elle aurait dû agir comme son devoir de reine le lui imposait.
— Connor… commença-t-elle après s’être dégagée de son étreinte et avoir planté son regard dans le sien. J’ai un aveu à te faire.
Son changement de ton alarma le jeune homme.
— Je t’écoute.
Le monde se figea, laissant à Béatrice l’occasion de mémoriser chaque détail de la scène : le contact de la soie de sa robe, les particules de poussière qui voletaient dans la lumière de l’après-midi, le dévouement peint sur le visage de Connor. Il ne la regarderait plus jamais de cette façon après qu’elle lui aurait révélé la vérité. Elle inspira profondément avant de briser le silence.
— Teddy et moi allons nous marier en juin.
— Quoi ?
— Le mariage aura bien lieu. Ce n’est pas que pour les apparences.
Connor s’écarta.
— Je ne comprends pas. Le soir de vos fiançailles, vous aviez tous les deux décidé d’annuler le mariage à la première occasion. Que s’est-il passé pour que vous changiez d’avis ?
Mon père est mort par ma faute, pensa-t-elle.
— La situation est différente. Je suis reine, à présent, répondit-elle d’une voix qui ne lui ressemblait pas.
— C’est vrai. Tu as désormais le pouvoir de changer la donne pour le meilleur !
Son enthousiasme et sa foi en elle la firent presque pleurer.
— Ce n’est pas aussi simple. Je ne peux pas modifier les règles comme ça m’arrange.
Au contraire, elle y était plus soumise que jamais.
— Je t’aime, Béatrice, déclara son garde du corps en lui prenant les mains. Nous trouverons une solution, ensemble. À moins que… Tes sentiments ont-ils changé ?
Cette fois, les yeux de la jeune fille se remplirent bel et bien de larmes.
— Tu veux vraiment me le faire dire ? Très bien. Je t’aime ! s’exclama-t-elle avec autant de dureté que si elle avait crié « Je te hais ». Mais ça ne suffit pas, Connor !
— Bien sûr que si !
Il s’exprimait avec un tel aplomb, comme si être amoureux d’elle était pour lui aussi évident que le soleil qui se lève à l’est et se couche à l’ouest.
Pourtant, leur relation n’avait jamais été simple. Ils avaient toujours dû se cacher et se contenter de petits riens : le frôlement de la main de son garde du corps contre son dos à elle quand elle montait en voiture, un regard échangé au milieu d’une salle comble, et maintenu quelques secondes de trop. Les nuits où il restait dans sa chambre avant de repartir à l’aube.
Après tout ce temps, seule Samantha savait que Béatrice aimait un autre homme que Teddy, et même elle ignorait qu’il s’agissait de Connor.
La jeune souveraine avait voulu se convaincre que tous ces instants volés formaient un tout qui valait la peine d’être protégé. Mais c’était faux. Ils ne suffisaient pas.
Elle repensa à l’avertissement de son père, quand elle lui avait avoué qu’elle était amoureuse de son garde Revere : si elle forçait Connor à intégrer la famille royale, il finirait par la détester. Pire, il finirait par se détester lui-même.
Une brise froide, venue du fleuve, s’engouffra dans le bureau. Béatrice se retint d’aller fermer la fenêtre.
— Je ne prends pas cette décision à la légère. C’est mieux comme ça, pour nous deux.
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